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Portrait non daté du philosophe 
et sociologue français 
Rémond Aron.

Professeur 
de lucidité

L’héritage 
de Raymond 

Aron
au Québec

STÉPHANE
BAILLARGEON

L
a coïncidence fait sens. Le 
centenaire de la naissance 
de Raymond Aron (1905- 
1983), célébré cette semai­
ne, correspond aussi au bicente­
naire de la naissance d’Alexis de 

Tocqueville et au 250r anniversaire 
de la mort de Montesquieu, deux 
géants précédents de la pensée 
française que Raymond Aron avait 
lui-même célébrés dans Les Etapes 
de la pensée sociologique, son ouvra­
ge toujours le plus lu, en France 
comme ici.

Gallimard en a vendu encore 
2500 exemplaires l’an dernier 
alors que chacun de ses titres 
s’écoule bon an, mal an à 700 ou 
800 exemplaires. Jean-Paul Sartre, 
qui aurait eu cent ans lui aussi cet­
te année 0e 21 juin), vend tou­
jours des centaines de milliers de 
livres par année, dont 35 000 
exemplaires pour le seul L’existen­
tialisme est un humanisme et 
même 3000 briques pour le très 
aride L’Être et le Néant.

Numéros spéciaux de maga­
zines, films documentaires, livres 
et commentaires en tous genres: 
l’examen du double héritage s’am­
plifie dans les médias. «On man­
querait l'essentiel si l’on ne souli­
gnait pas en quoi Aron reste d’actua­
lité, écrivait Le Monde en début de 
semaine dans un éditorial. En réflé­
chissant à la stratégie militaire et à 
la dissuasion nucléaire, en insistant 
sur le primat du politique, en invo­
quant la permanence du tragique 
dans l’histoire, ce philosophe a réuni 
préventivement les éléments pour 
penser l’après 11-septembre au seuil 
du XXL siècle. S’il ne laisse derrière 
lui aucune théorie, et encore moins 
de dogme, il a convié ses pairs et ses 
élèves à une méthode reposant tout à 
la/bis surla rigueur et le scrupule. Il 
n’existe aucune chapelle composée 
de disciples. Il existe en revanche un 
état d’esprit... »
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Une jeime tzigane joue avec sa poupée dans le camp de Plemetina, au nord-ouest de Pristina, le plus grand du Kosovo. Rejetés 
par les Serbes, haïs par les Albanais, les Roms ont fui leurs habitations et certains ont pu quitter le pays.

Les mille visages
du racisme ordinaire

y

Il est insidieux et subtil, ou franc et brutal. Il a décimé des peuples, brisé des familles, empêché des 
amours. Le racisme, vieux comme le monde, survit aujourd’hui dans tous les milieux et sous diffé­
rentes formes. C’est ce racisme dont témoigne le recueil de nouvelles intitulé Boucs émissaires, publié 
par les Éditions des 400 Coups dans le cadre de la Semaine contre le racisme.

CAROLINE MONTPETIT

U
n enfant, né de parents blancs, est noir. Son 
père, un raciste avéré, tue la mère de l’en­
fant pour se venger. Pourtant, la jeune fem­
me ne l’a pas trompé. Ce sont ses propres 
ancêtres, provenant du quartier d’anciens 
esclaves noirs d’Halifax, qui ont légué cette couleur à 
son enfant. L’anecdote, tirée d’une nouvelle de Jean- 

Jacques Pelletier, montre bien comment on refuse par­
fois la part de l’autre qui est en nous-mêmes. Et les per­
sonnages qui se déploient dans le recueil, qu’ils soient 
gitans ou pygmées, arabes ou juifs, sont d’abord et avant 
tout des humains, leurrés par l’illusion de leur différen­
ce de peau ou de nationalité.

Le recueil a rassemblé des auteurs de polars pour 
procéder à cet exercice. Quelques auteurs sont québé­
cois, d’autres viennent de France, du Zaïre, de Suisse, 
de Belgique. Dans leurs nouvelles, tantôt drôles, tantôt 
tragiques, il y a du racisme, oui, mais il y a aussi des mal­
entendus, des incompréhensions, des réconciliations.

Pour Didier Daeninckx, le racisme prend la forme 
d’un citoyen qui a chassé des gitans de sa terre pour 
ensuite leur demander de l’aide. Hélène Desjardins, 
pour sa part, a préféré écrire l’histoire d’un homme 
blanc rendu fou parce que son père a fait échouer sa 
relation avec une femme noire et qui tue, pour exorci­
ser sa peine, des femmes noires en série. Jean-Jacques 
Pelletier, lui, raconte comment un Noir finit par deve­
nir suspect, ou assimilé à tous les autres Noirs, par la 
seule couleur de sa peau.

Maud Tabachnik a choisi Jérusalem, lieu de toutes 
les revendications, pour camper une nouvelle mettant 
en scène une famille juive et une famille arabe amies, 
qui voient leurs enfants prendre les armes les uns 
contre les autres. Ici, les individus perdent leur humani­
té au nom d’une cause supérieure, atteignent un point 
d’aveuglement qui les fait tuer des gens qu’ils ont pour­
tant côtoyés pacifiquement toute leur vie. De ce racisme 
devenu banal qui nourrit la guerre, jour après jour.

Bolya Baenga s’est glissée quant à elle dans la peau 
d’une Pygmée, ce peuple qu’on appelle en Afrique de fa­

çon méprisante «les culs-de-jatte» parce qu’ils ne mesu­
rent que 1,44 mètre en moyenne. «Comme si c’était toute 
une histoire, une histoire ancestrale qui remontait à la 
surface. Elle se demandait toujours pourquoi les autres 
Africains la considéraient comme un être différent. Elle 
cherchait en vain cette différence dans les autres êtres hu­
mains. Pour elle, un être humain était un être humain... 
C’était de l’ordre de l’évidence.» Mais il n’y a pas que les 
Africains qui méprisent les Pygmées. La jeune femme 
est arrêtée à Paris par des «gardiens de la paix», qui 
s’empresseront de la coffrer et de la renvoyer dans son 
pays. Pourtant, dans une demande de statut de réfugié 
qu’elle garde dans sa poche, la jeune femme explique: 
«Je suis une rescapée des massacres et des viols collectif de 
l’Ituri, dans l’est de la République démocratique du Congo. 
Ma grand-mère, ma mère, mes tantes, mes sœurs et mes 
nièces sont toutes mortes à la suite des viols perpétrés par 
les milices et autres bandes armées qui sévissent dans cette 
région et qui se livrent une guerre sans merci.» Les des­
criptions qui suivent font état de massacres sauvages de 
pygmées, à qui on arrache les organes génitaux, pour 
ensuite manger leur chair de façon à se protéger contre 
les balles des bandes armées rivales.

Pour Achille F. Ngoye, la haine de l’autre prend sou­
vent racine dans une histoire trouble. C’est le cas pour 
cet enfant illégitime, de père blanc et de mère noire, qui
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a été confié a l’orphelinat des son 
enfance et a qui on a refusé la prê­
trise a cause de ses origines. De­
puis, il hait les Blancs au point de 
tuer celui qui fréquente sa fille. 
Quant a André Klopman, se glis­
sant dans la peau d'un défunt, U af­
firme que Dieu est une femme 
noire des plus séduisantes, n’en 
déplaise à tous ceux qui l’ont peint 
en chérubin rose et blond... Le ra­
cisme peint par Jacques Côté

fdonge aussi ses racines dans 
■histoire et donne naissance à un 
Indien alcoolique, méprisé par 
l’équipage du bateau sur lequel il 
travaille, complètement accro à 
l’alcool et à la drogue, qui ne trou­
ve finalement refuge que dans la 
mort. Puis il y a Barbara Abel, 
dont la narratrice découvre sur le 
fard qu’elle est le fruit d’un viol ra­
ciste. Et encore les policiers, in­
ventés par François Barcelo, qui 
jouent à trouver des chefs de cul­
pabilité pour condamner les immi­
grants. En lisant Mouloud Ak- 
kouche, on comprend que le ra­
cisme touche aussi des milieux 
que l’on ne soupçonnerait pas. Et 
enfin, André Marois peint l’instant 
tragique où un automobiliste en 
perte de contrôle de son véhicule, 
qui rencontre deux enfants traver­
sant la chaussée, choisit de frap­
per le Noir plutôt que le Blanc...

Ces récits sont-Us vrais, sont-ils 
faux? On ne le saura jamais... Res­
te que ce genre d’histoire, on ne le 
sait que trop, ne se déroule pas 
que dans les romans. On peut s’y 
intéresser de plus près, tenter en­
vers et contre tous de le com­
battre, ou baisser les bras. Et la 
Semaine d’actions contre le racis­
me, qui se déroule du 17 au 24 
mars sur le thème «Qu’est-ce quel­
le a, ma gueule?», donne toutes 
sortes d’occasions de choisir la 
première option. Projections de 
films, tables rondes, colloques, ac­
tivités avec les jeunes, forums, 
spectacles, conférences seront au 
programme. Aujourd'hui par 
exemple, à partir de 9h, au restau­
rant Bill Wong, sur le boulevard 
Décarie, on s’interrogera sur le

profilage racial et sur la façon dont 
il diminue la valeur des citoyens et 
leur accès à la justice. Mercredi 
après-midi et jeudi toute la jour­
née, au Centre Saint-Pierre, rue 
Panel, le colloque intitulé •Quelle 
immigration pour le Québec» ré­
unira des représentants d'orga­
nismes communautaires œuvrant 
auprès des personnes réfugiées et 
immigrantes et parleront des pro­
blèmes qu’ils rencontrent

Caricaturistes
Les caricaturistes Plantu et 

Bado, des quotidiens Le Monde et 
Le Droit, parrainent quant a eux 
l’exposition Le racisme, c'est 
l'autre, a laquelle participeront 48 
caricaturistes d’Europe, des 
Amériques, de l’Afrique et de 
l’Asie. Les huit themes qui y se­
ront abordés sont la justice, les 
génocides, les Premières Na­
tions, l'immigration, les rapports 
Nord-Sud, la haine et le terroris­
me, les Noirs et les Blancs et 
l’apartheid. L’exposition se dé­
ploie jusqu'au 24 mars au Mar­
ché Bonsecours. Jusqu'à lundi, 
on pourra aussi visiter les exposi­
tions de photos Le racisme n'a 
pas de couleur et Contre le racis­
me, montrez vos couleurs, au Mu­
sée des maîtres et des artisans 
du Québec.

Enfin, la Cinémathèque québé­
coise participe aussi à l’événe­
ment en présentant une série de 
films touchant au racisme. Parmi 
eux, notons My Friend, My Enne- 
my, ce soir à 21h30, un film qui 
suit un groupe de filles, dont des 
Palestiniennes et des Israéliennes, 
qui voulaient lutter ensemble 
contre les stéréotypes puis se 
trouvent, chacune de leur côté, 
enrôlées dans des luttes patrio­
tiques. Demain, la Cinémathèque 
diffusera Final Solution, un film 
de l’Indien Sharma Rakesh sur le 
massacre de 2500 musulmans et 
de 59 hindous et sur la campagne 
antimusulmane menée dans l'Etat 
du Gujarat.

Pour info: www.inforacisme.com 
ou (514) 842-7127.
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400 000 $ de moins pour deux gros éditeurs
FRÉDÉRIQUE DOYON

Le dernier exercice d’attribution 
des enveloppes de subventions 
du Conseil des arts du Canada 

(CAC) se soldera par un lourd re­
cul pour deux gros edheurs.

Selon les informations qu’a ob­
tenues Le Devoir, les Éditions 
Québécor (ÉQ) ont vu leur sub­
vention réduite de 300 000 $ et 
celles de Groupe Ville-Marie Litté­
rature (GVML, qui chapeaute 
VLB et L’Hexagone), de quelque 
80 000 $. Ces compressions résul­
tent de modifications apportées a 
la politique d’attribution des enve­
loppes aux maisons d’édition au

CAC. •C’est un coup dur», confir­
me Pierre Gravelines, de GVML 
ÉQ, pour sa part, n’a pas voulu 
commenter les chiffres.

De son côté, le CAC a refrisé de 
confirmer ces informations. •Les ré­
sultats du concours ne sont pas enco­
re publics, a indique la chef du servi­
ce des lettres et de l’édition, Mela­
nie Rutledge Lis vont l'itre en avril. - 
Le CAC a toutefois confirmé qu’il 
avait modifié sa politique d’attribu­
tion pour l’année courante.

•C'est une politique que nous 
avons précisée pour ce concours- 
ci, confirme-t-elle. On a fait 
quelques petits changements pour 
les compagnies affiliées. C’est un

enjeu qui remonte à plusieurs an­
nées.» Selon-les nouvelles dispo­
sitions, si une maison d’édition 
en acquiert une autre, les deux 
ne pjourront continuer de rece­
voir des subventions séparées 
que si elles remplissent cer­
taines conditions axées sur deux 
critères principaux.

Elles doivent d’abord montrer 
qu’elles ont des visées éditoriales 
distinctes, portées par des diri­
geants différents, même s’il n’y a 
qu’un propriétaire. •L’autonomie 
éditoriale est une préoccupation du 
Conseil», note Mme Rutledge. En­
suite, la structure de la maison 
d’édition doit refléter cette différen­

ciation en continuant, par exemple, 
a produire des catalogues et des 
plans financiers sépares.

Si deux maisons qui recevaient 
chacune une subvention n’en ob­
tiennent finalement qu’une seule 
cette annee, cm va l’argent non per­
çu? •Cet argent demeure dans l’enve­
loppe globale», assure la respon­
sable du CAC.

L’enveloppe globale versée aux 
différents éditeurs s'élève à huit 
millions de dollars. Cette année, 
environ 65 maisons d’édition 
francophones et 100 anglo­
phones en bénéficient

Le Devoir
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La lucidité et le scepticisme aro- 
niens ont cascade jusqu’ici A preu­
ve, le professeur Jean-Rerre Der- 
riennic, de l’université Laval, qui 
peut d’autant plus se réclamer de la 
filiation aronienne qu’il a suivi ses 
cours a Paris dans les années 
soixante et a rédigé son doctorat 
sous sa gouverne dans les années 
1970. «Dans mon travail, le Aron 
que je fréquente le plus, c’est le spécia­
liste de la paix et de la guerre. H de­
meure une référence importante. 
Mais est-ce le plus important? Ce 
n’est pas sûr. Une de ses grandes réus­
sites a consisté à faire découvrir Max 
Weber et d'autres grands penseurs al­
lemands à une sociologie française 
très durkheimienne. Il a aussi mon­
tré la profondeur de la pensée sociolo­
gique de Tocqueville. Mais celui que 
je préfère, c’est peut-être le Aron du 
petit livre La Tragédie algérienne, 
qui prend position pour l’indépen­
dance de l’Algérie, dès les années 
1950, alors que personne n’osait le 
dire. Là, voilà en action sa lucidité. 
Comme il aura raison sur la réalité 
tragique du communisme contre 
tant d’intellectuels. Malheureuse­
ment, il n’a pas vécu assez longtemps 
pour voir la chute du communisme 
en Europe, en 1989.»

M. Derriennic se rappelle le

beau titre du quotidien Libération a 
la mort du spectateur engagé: •La 
France perd son prof». En plus, 
l’hommage venait d’une publication 
de la mouvance sartrienne. •Un 
professeur doit clarifier sans simpli­
fier, dit Jean-Rerre Derriennic Je 
n’ai jamais croisé un prof comme 
Aron, capable de rendre clair sans 
trahir la complexité de la réalité.»

Il regrette d’ailleurs franchement 
que la leçon ne soit pas assez rete­
nue par certains éditorialistes qué­
bécois. Surtout, son ancien élève 
célèbre l’indépendance de pensée 
de son maître. «Il ne suivait pas les 
modes», résume-t-iL

En revanche, Aron lui-même est 
devenu sinon «à la mode», du 
moins très fréquenté parmi cer­
tains cercles intellectuels québé­
cois. Son influence se vérifie parti­
culièrement dans le milieu très spé­
cialisé du professeur Derriennic, 
celui des relations internationales 
et des polémologues. «Pour nous, 
Aron ne constitue pas la seule réfé­
rence, mais il demeure très impor­
tant. Dans le domaine philoso­
phique, son influence me semble 
moins marquée parce que le totalita­
risme n’a jamais été au centre des dé­
bats politiques. Le Québec se débat 
bien davantage avec des questions 
d’identité et de nation.»

Parlez-en à Matthieu Bock-

Côté, un des pivots du Cercle 
Aron, un regroupement de jeunes 
universitaires québécois conserva­
teurs, souvent nationalistes. «Nous 
entendons faire la promotion d’un 
conservatisme d’inspiration libérale 
et nationale dans l'espace public 
québécois, résume-t-il. Notre cercle 
s'inspire de la résistance aronienne 
en son temps pour porter la critique 
vers la montée d’une nouvelle 
gauche au Québec.»

Le Cercle Aron ne compte 
qu’une quinzaine de membres, étu­
diants à la maîtrise ou au doctorat 
Pour eux, le Québec s’intoxique au 
nouvel opium progressiste. *Un 
consensus s’établit autour de 
quelques idées de gauche, note l’étu­
diant en philosophie. On a quitté 
l'eschatologie marxiste, mais on a 
conservé l’idée d'une réforme intégra­
le de la société, de sa planification, de 
sa dissolution dans l’idéologie. On a 
perdu le sens de la modération poli­
tique. Même le gouvernement libéral 
se sent obligé d’endosser le féminisme 
d’Etat, d’adopter le langage progres­
siste pour exister politiquement. L’es­
prit d’Aron permet de résister à ce 
consensus, de s'attacher aux libertés, 
à commencer parla liberté de pensée 
et de parole.»

Le Cercle Aron prendra prochai­
nement position contre la réforme 
du mode de scrutin et déconstruira

le concept de développement du­
rable. Et la grève étudiante? •Evi­
demment, nous sommes tous contre». 
répond M. Bock-Côté.

Reste que le très libéral Ray­
mond Aron n’aurait peut-être pas 
apprécié de voir son nom relié à 
des opinions en odeur hayeckien- 
ne, franchement néolibérales, com­
me il s’en trouve dans le Cercle 
Aron, de l’aveu même de M. Bock- 
Côté. •Justement, la référence per­
met d’assumer un libéralisme non 
doctrinaire, réplique-t-il. Nous te­
nons compte des traditions tout en 
défendant une liberté éduquée par la 
culture et inscrite dans le Québec tel 
qu’il est.»

Le souci de la liberté et de ses ga­
ranties guidait effectivement le 
grand, le très grand professeur de la 
France et de l’humanité. «Raymond 
Aron n’a pas constitué d’école, conclut 
le professeur québécois. Il propose 
plutôt une discipline intellectuelle. 
Dans ses Mémoires d’une jeune fille 
rangée, Simone de Beauvoir raconte 
les relations des jeunes étudiants 
Sartre et Aron. Un jour, le premier 
aurait demandé au second: mais 
pourquoi as-tu tant de mal à décon- 
ner? Sartre n’a jamais eu de difficulté 
à déconner. Aron est demeuré lucide 
et scrupuleux toute sa vie.»

Le Devoir

Uembargo intérieur
Un réseau de bibliothèques indépendantes 

se développe à Cuba depuis sept ans
GUY TAILLEFER

La Havane — En 1998, Fidel 
Castro affirme à la clôture de 
la Foire du livre de La Havane 

qu’«i7 n’y a pas de livres interdits 
à Cuba». Prenant le dictateur au 
mot, des activistes fondent la 
même année le réseau des Bi­
bliothèques indépendantes de 
Cuba. Une organisation dissiden­
te installée à la marge de la léga­
lité, mais tolérée par le régime, 
qui s’est donné pour mission de 
lutter contre la censure dans l’île 
et d’y défendre, au nom de la plu­
ralité des points de vue, ce que 
ses animateurs appellent la «jus­
tice littéraire».

Cinq ans plus tard, mars 2003. 
Pendant que le monde regarde 
ailleurs, vers l'Irak pour être plus 
précis, le régime castriste dé­
clenche une vague répressive 
contre l’opposition et condamne 
75 journalistes, activistes poli­
tiques et défenseurs des droits hu­
mains à des peines de prison attei­
gnant jusqu’à 27 ans, pour subver­
sion et mercenariat au profit des 
Etats-Unis. Parmi eux, quatorze bi­
bliothécaires indépendants.

La dictature cubaine est une po­
lice de la pensée dont l’arbitraire 
est tenu en laisse par le romantis­
me que la révolution de 1959 et la 
résistance antiaméricaine inspi­
rent encore dans le monde. Aussi 
les BIC ont-elles prospéré depuis 
sept ans, dans cette étrange atmo­
sphère de demi-secret qui baigne 
la société cubaine.

Prenez Cisela Delgado Sablôn,

directrice du réseau et épouse de 
Héctor Palacios Ruiz, âgé de 62 
ans, directeur du Centre d’études 
sociales (illégal), condamné, avec 
les 75, à 25 ans de prison. Cisela 
est diplômée en informatique, ce 
qui n’est pas la moindre des 
contradictions avec lesquelles 
composent les Cubains, 
dans un pays où Tac- ^ 
cès public à la Toile 
est pour ainsi dire g/ 
inexistant, sauf %? 
pour une minorité, © 
et où le régime 
aime bien qualifier 
Internet de «contre- *5* 
révolutionnaire». ^ 
Défenseur aussi de 
la liberté d’expression 
et du droit à la lecture dans 
un pays qui, par ailleurs, s’enor­
gueillit de sa victoire contre l'anal­
phabétisme en proclamant, à la 
suite du héros de l’indépendance 
José Marti, q\i’«être cultivé, c’est 
l’unique façon d’être libre», mais 
dont la presse reproduit en fait 
une pensée unique et dont les li­
brairies abritent une indigente uni­
formité de titres à la gloire d’Er- 
nesto «Che» Guevara et de la 
gauche révolutionnaire sous toutes 
ses formes.

«Comment expliquer que les 
livres de Gabriel Garcia Marquez, 
grand ami de Fidel Castro, ne 
soient pas disponibles à Cuba?», de­
mande Cisela Delgado, entourée 
des livres et des revues qu’elle 
classe et empile dans la petite piè­
ce transformée en bibliothèque de 
son appartement havanais du

quartier de Vedado. «L’embargo est 
intérieur», affirme-t-elle. D y a bien, 
chez elle, des exemplaires de 
L’Automne du patriarche... Mais 
une large part de son inventaire 
est constituée de manuels éduca­
tifs, d’encyclopédies, de livres 
d’art de littérature pour enfants et 

• de revues comme News-
1 n OCtgj week, introuvables à

Cuba même dans 
^ les grands hôtels. 

0» Il y a mainte- 
V nant 103 de ces bi-

*
(0 bliothèques dans

De Cuba
«?

5 l'îie, alimentées de 
dons provenant de 
la Suisse, de l’Es­
pagne, des Pays- 

Bas, de la Françe, de 
l'Allemagne, des États- 

Unis... Rien, apparemment, du 
Canada. Chacune doit posséder au 
moins 300 livres et jure ne prati­
quer aucune censure, ni même 
contre l’idéologie dominante. Vrai 
ou faux? On peut emprunter un 
livre pendant des mois et Gisela af­
firme que les livres circulent — 
discrètement — entre des milliers 
de mains. Gravite autour de sa 
seule bibliothèque une trentaine 
de «groupes de lecture», dit-elle. Les 
livres sont prêtés gratuitement 
«parce que si c’était payant, ce sé­
rail carrément illégal».

A l’extérieur comme à l’inté­
rieur, les défenseurs du castrisme 
crachent copieusement sur les 
BIC, les considérant comme des 
«façades à des activités contre-révo­
lutionnaires», financées par Free­
dom House et le Center for a Free

Cuba, deux organisations soute­
nues par Washington. Pour le gou­
vernement cubain, l’accusation 
tient du réflexe, qui ne se prive pas 
de salir tous azimuts la dissidence 
en l’accusant d’être à la solde des 
Américains et des «terroristes cu­
bains» réfugiés à Miami. Pas tou­
jours facile, du reste, de voir clair 
dans ces allégations, compte tenu 
de l’extrême polarisation idéolo­
gique entre pro et anti sur la ques­
tion cubaine. Les Bibliotecas Inde- 
pendientes de Cuba ont un site 
Web (www.bibliocuba.org) et ont 
un bureau à Miami. Des appels ré­
pétés à Miami ne nous ont pas per­
mis d’obtenir une entrevue avec 
l’un de ses responsables.

Si, en outre, l’information et la 
littérature spnt étroitement contrô­
lées par l’État cubain, des écri­
vains comme l’Indienne Arundhati 
Roy, l’Américain Howard Zinn et 
l’Espagnol José Saramago se trou­
vent à donner leur caution au régi­
me en participant, comme ils Tont 
fait en février, à la Foire du livre de 
La Havane.

Gisela Delgado récuse les accu­
sations de collaboration avec l’en­
nemi américain. Les seules 
bombes que les BIC fabriquent, 
souligne-t-elle, sont celles du droit 
à la lecture. Assise sur le divan 
dans le salon de son appartement, 
elle décrit sa situation avec une 
émouvante lucidité: «Néanmoins, 
je suis heureuse, laisse-t-elle tom­
ber. Je suis libre, même si je vis 
dans un pays qui ne l’est pas.»

Le Devoir
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ITTERATURE
Le champ sous les mouches

Dans l'affaire Bombar­
dier contre les humo­
ristes, je m'étonne que 
le débat ait semble porter presque 

uniquement sur la «correction» du 
langage et non sur la pauvreté 
d'esprit tout aussi gran­
de dont la langue peut 
devenir le symptôme.
J’ai rencontré quelqu'un 
cet hiver qui, après avoir 
vu le spectacle de Louis- 
José Houde, n'arrivait 
pas à se rappeler une 
se;ule blague qui l’avait 
fait rire; mais pas grave: 
il avait trouvé le stand-up 
sympathique, un gars 
correct, et d’après lui ça 
valait le prix d'entrée.
On croise pourtant des 
gens sympathiques à u 
tonne dans les bars et 
les rues de n’importe 
quelle ville et ils nous ré­
clament rarement trente 
dollars pour continuer 
d’être ce qu’ils sont 

Au tournant des an­
nées 70, les badauds se 
précipitaient dans les 
salles pour voir nos ci­
néastes prendre définiti­
vement leurs distances 
de la vieille culture élitis­
te et cléricale en «désha­
billant la Québécoise».
C’est peut-être l’ultime 
étape de ce règlement 
de comptes qui fait au­
jourd’hui accourir les 
foules aux pieds de nos humo­
ristes, pour un strip-tease de l’es­
prit qui suscite la même sorte de 
voyeurisme à la fois excité, déçu, 
et rassuré de l’être. A quoi bon, 
alors, faire remarquer que, sous 
les couches de la langue, la réalité 
est plate et manque de formes? En 
phase pipi-caca, on prend son pied 
et son trou comme on peut 

Le fou du roi est nu et c’est pour 
ça qu’on l’aime. Il est par contre 
important de comprendre qu’il se 
cache bien autant d’idéologie dans

ce courant que, disons, dans le ro­
man du terroir des années trente. 
La vérité est aujourd'hui dans le 
langage cru comme elle l’était 
alors dans les vertus roboratives 
du travail de la terre. La simplicité 

sied aux Canadiens 
français, à qui elle a 
donc donné cette nou­
velle et paradoxale elite 
de la non-pensée qui. à 
en juger par certaines 
réactions, abrite elle 
aussi sa part de petits 
curés tout aussi bornés 
que les anciens, mais 
qui ont substitué le 
joyeux sacre à l’autorité 
de la soutane.

Passionné 
et érudit

Pourquoi parler ici 
d’humour, sinon pour 
noter que, dans sa for­
me institutionnelle, il 
est l’équivalent dégéné­
ré de cette tradition 
orale populaire que 
Bertrand Bergeron en­
veloppe du beau néolo­
gisme d’orature? Car, 
voyez le hasard, des 
Editions Trois-Pistoles 
où crèche un certain 
patriarche de nos lettres, 
lequel, cet hiver, a été 
passablement écorché 
par nos petits béotiens 
de la rampe et de l'écran, 
apparemment tous in­

capables du simple respect mini­
mal dû à un Prix David de littéra­
ture, nous vient un très beau 
livre concocté par des gens qui 
de toute évidence savent encore 
voir dans la chose imprimée un 
objet d’amour et de mémoire vi­
vante, et ce lieu possible d'un re­
cueillement

Un éditeur qui aime les livres, 
nonobstant le gros chèque: la cho­
se n’est plus si fréquente aux yeux 
de qui écouterait un peu trop la 
télé, où c'est très tendance en ce

moment de vanter le condo de 
l'auteur tout en escantotant sous 
un pudique silence la camelote de 
commande ayant servi à le payer.

A l’heure où la littérature 
n’echappe plus a l'exigence uni­
verselle de se faire simple diver­
tissement à numéros qui para­
doxalement contribue à la margi 
naliser. où le conte urbain, moder 
ne, s’offre sous la forme d'un fait 
de scène comme un autre, Ber­
trand Bergeron a fait œuvre de 
mémoire et de transmission, et 
son travail est celui d'un passion­
né et d’un érudit

La grande région du Sague- 
nay-Lac-Saint-Jean fut d'abord rê­
vée sous les traits d'un royaume 
fabuleux, puis, une fois explorée 
et conquise, isolée, conditions qui 
contribuèrent sans doute à façon­
ner la richesse du corpus oraire 
dont il nous invite ici à partager 
les secrets. Il y a en fait deux 
livres dans ce bouquin: la collec­
tion, sur plus de 250 pages, des 
mythes, contes et légendes re­
cueillis par l’auteur, souvent de la 
bouche même des derniers 
grands conteurs de cette «civilisa­
tion orale» qui s’est progressive­
ment éteinte, phagocytée au fil 
des siècles par l’apparition de 
l’écrit; et, autrement intéressant 
pour les non-spécialistes dont je 
suis, le long texte intitulé «Une 
brève histoire non autorisée de la 
parole» qui lui sert d’introduction.

Des premiers balbutiements 
des cavernes à cet avatar moderne 
que sont les légendes urbaines au­
jourd’hui transmises à la vitesse 
de l’éclair sur la Toile, il nous bros­
se avec finesse, éloquence et pré­
cision le portrait de cette vaste 
épopée de la parole à travers les 
âges et les croyances sans cesse 
changeantes auxquelles a donné 
forme depuis toujours le besoin 
humain de s’imaginer entre origi­
ne et destin. «Le monde est sous les 
mots comme le champ sous les 
mouches.» En inscrivant cette sen­
tence hugolienne en exergue de

Bcrtrjod Bcigeroi)

CONTES, LÉGENDES 
ET RÉCITS 

DU SAGUENAY- 
LAC-SAINT-JEAN

son brillant essai, Bergeron voulait 
sans doute nous dire que les mots 
pollinisent le monde dont ils assu 
rent ainsi la continuité. Même les 
mouches à merde, quand on y 
pense un peu. doivent jouer leur 
rôle pour que la planète continue 
de tourner...

L'apparition de la télé et la géné­
ralisation de l'écrit allaient signi 
fier la condamnation inéluctable 
de cette mémoire orale vécue au 
quotidien, mais aussi son retour 
épisodique sous des fonnes mieux 
adaptées au monde du showbiz et 
de la culture de masse. Lorsque 
l’hégémonie de l’ordinateur per­
sonnel aura été établie, la littératu­
re imprimée connaîtra sans doute 
semblable mise au ban, assortie 
d'un occasionnel recyclage dans 
l’ordre du spectaculaire. Ecrire, 
lire, trouver le temps seront des 
événements.

CONTES, LÉGENDES 
ET RÉCITS 

DU SAGUENAY- 
b\C-SAINT-JEAN
Bertrand Bergeron 

Éditions Trois-Pistoles 
Trois-Pistoles, 2004,275 pages

Louis
Hamelin

Bertrand 
Bergeron a 
fait œuvre 

de mémoire 
et de

transmission 
et son travail 

est celui 
d’un

passionné et 
d’un érudit
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Après 35 ans de carrière dans l’écriture, 
Georges-Hébert Germain 

est honoré
par la ville de Donnacona.

Avec fierté,
les Editions Libre Expression 
et son éditeur André Bastien 

tiennent à féliciter 

Georges-Hébert Germain 
pour l’attribution de son nom, 

le 8 mars dernier,
à un prestigieuse institution municipale :

La Maison de la Culture 
Qeorges'Hébert Qermain,
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Nouveau 
Courtemanche 
aux 400 Coups
L'écrivain Gil Courtemanche se 
lance dans la litterature.jeunesse 
en faisant paraître aux Éditions 
des 400 Coups l'histoire de 
Plouk. le raton-laveur qui ne vou­
lait pas se laver, fable qui porte à 
la reflexion sur la vie urbaine. 
Illustre par Benoit Saint-Aubin, 
cet album pour entants raconte 
l’histoire d'un raton laveur qui 
naît différent des autres 
membres de sa famille, qui pas­
sent leur temps à tout laver. Mal­
heureux à l’école comme dans 
sa famille, Plouk quitte la mai­
son pour se joindre à une joyeu­
se bande de tambourineurs, per­
sécutés par le maire Bouc. C'est 
en leur compagnie, et après une 
rafle policière, qu’il apprendra fi­
nalement à se servir de sa 
queue pour laver des parobrise 
d’auto en taisant squiji, squiji. la 
queue de Plouk servira de mo­
dèle à un lave-pare brise. Et c’est 
grâce à cet outil que la tribu des 
tambours réussit à gagner suffi­
samment d’argent pour acheter 
une maison abandonnée, que le 
maire Bouc refusait de Jeur cé­
der. Fable, dites-vous? A peine! - 
Le Devoir

O S

Collection 
de mythes 
chez Boréal
Les Editions du Boréal publieront 
une iwuvefle collection qui suiùtii 
lera -les mythes» Ce projet résulté 
d’une association avec 25 maisons 
d'édition d’Europe, d’Amérique lati­
ne. d'Asie et du ProcheOrienL Cet 
te collection permettra a des au­
teurs de réputation internationale 
d'exploiter un mytlie. chacun à k-ur 
façon, les premiers titres de cette 
collection sont déjà connus, ü s'agit 
île Karen Armstrong, qui signera 
une Brève histoire du mythe, de 
Margarct Alwixxi. qui fait parafera 
Im PénUopiade: le mvthc de l’cneiope 
et dVhsse. île David Grossman, qui 
évoquera Le Miel du lùm: le mythe 
de Samson, et de Victor Pelevin, qui 
signera /e Casque d’horreur le 
mythe de Theseertdu Minotaure. 
Tous les éditeurs faisant partie du 
projet publieront les titres de Karen 
Armstrong fa de Margaret Alwixxi 
les éditeurs seront Bbn's d'ajouter 
l’un ou l'autre des deux autres nixi 
veaux titres, fa Boréal a déjà choisi 
de publier Victor IVlevine. les au 
leurs Chinua Achebe, Milton Ha 
toumet Donna Tarit iiartiriperont à 
cette collection, qui sera lancée à la 
Foire internationale de Francfort 
en octobre 2005. - /e Devoir

tu yo u

Je ne me lève jamais 
avant la fin du générique

QOFttt l AMrJUQMf

Joies, deuils, désirs et désarrois; on 
traversera ce récit «cinématogra­
phique» pour renouer avec les 
émotions et les sensations que le 
septième art a distillées dans l’ima­
ginaire collectif. Décidément, il ne 
faut jamais se lever avant la fin du 

générique.

Catherine Lalonde

■■H

Catherine Lblojufc
Cassandre

wmt MMiuonm

Elle n'est ni tout à fait Cassandre ni 
tout à fait Capucine. Elle hurle sur 
l'amour pire qu'une chienne, elle 
hurle de colère. Lui s'accroche, tire 
sur les rênes, tire sur la laisse. Il 
faudra bien un jour qu'elle apprenne 
à se laisser aimer.

QUÉBEC AMÉRIQUE 
www.quebec-amerique.com

mailto:Belanger@pul.ulaval.ca
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^Littérature^
‘ ROMAN FRANÇAIS

Les visiteurs du soir
Pierre Assouline raconte Lutetia, palace de la Rive gauche

ROMAN QUÉBÉCOIS

Une prose 
en apesanteur

JACK GUEZ AFP

GUVLAINE
MASSOUTRE

Lutetia, le roman d’Assouline, 
est un événement de rentrée. 
L’ouvrage parait dans un format 

inhabituel, plus grand que d’ordi­
naire, en caractères assez gros et 
sous une jaquette attrayante. Le 
sujet est vendeur Lutetia, c’est un 
hôtel réputé de Paris, un micro­
cosme à la fois chic et snob mais 
aussi une vitrine de la Rive 
gauche, hantée par les figures his­
toriques. Le lieu est légendaire.

On ne descend pas au Lutetia, 
écrit Assouline, qui a mené l’en­
quête de 1971 à 2004. On dit: «de 
Lutetia et non du Lutetia. Com­
me s'il s'agissait d’une ville. Seuls 
les fidèles ou les habitués par­
laient ainsi». On se rend «à Lute­
tia», comme en villégiature. La 
nébuleuse Lutetia, «ce brassage 
inouï dans le sillage duquel j’ai 
récupéré aussi bien des livres que 
des journaux du monde entier, 
des bribes de conversations ou des 
choses vues, tout un matériau té­
moignant de ce qu’une société 
sans mélange est une société sans 
éclat».

Le personnage qui s’exprime 
est l’œil de lynx maison. Assou­
line l'invente. Gardien de sécuri­
té et détective, il sait tous les po­
tins, les jeux de coulisses, les al­
lées et venues du beau monde 
et des ombres douteuses. Ainsi, 
il voit aller Martin du Gard, Ro­
main Rolland, Gide, Saint-Exu­
péry, Thomas Mann, Zweig, 
Matisse ou Joyce. Il suit ensuite 
la période noire de l’occupation 
allemande.

Sait-on qu’à Lutetia, les pre­
miers exilés antifascistes, arrivés 
dès 1933 à Paris, ont tenté, en 
1935, une résistance allemande à 
une guerre incontournable? Que 
Lutetia vit ensuite la Gestapo s’y 
établir et que, finalement, c’est là 
que les déportés, rescapés des 
camps nazis, arrivèrent en 1945?

Jardins secrets
Assouline campe succincte­

ment la société des apatrides et 
des hommes d’exception, les gi-

Pierre Assouline

golos et les hommes d’affaires 
nantis qui hantèrent Lutetia. Les 
cercles mondains favorisèrent le 
provisoire, l’illusoire et les 
modes, mais ils permirent aussi 
des points de ralliement.

Il y eut les dilettantes, les dé­
sinvoltes, les sédentaires, les ma­
niaques, les obsédés, les per­
vers, la faune d’un hôtel de luxe. 
Ceux qu’un lieu de transit proté­
gea de la peur de mourir. La ru­
meur bouillonne dans le livre, 
entre les mystères des bans rom­
pus et les sillons prometteurs de 
la notoriété. Entre salons et cor­
ridors, les noctambules forment 
une famille — un zoo la nuit. Les 
émigrés «siégeaient au bar en

séance plénière» — discrétion? 
Diplomatie? Lutetia avale désar­
rois et catastrophes annoncées.

Lutetia n’est pas le lieu idéal 
pour la clarté du jugement. La 
propagande file des deux bords, 
les camps de concentration sem­
blent bien pâles face à la rutilan­
ce des lustres et aux courbettes 
des larbins de service. «La comé­
die humaine»: Assouline la met 
en scène.

Images de guerre
De Lutetia, on peut raconter le 

monde. Les portes tournantes ne 
distinguent pas les pedigrees. 
Les incidents, somme toute ordi­
naires, font tourner la machine à 
l’aveuglette. Assouline suit les 
changements à partir de 1939, 
les transformations du droit 
d’asile, la montée de l’extrême 
droite, l’atmosphère de plus en 
plus tendue.

Censure et réquisition. Dès 
1940, la croix gammée flotte sur 
l'hôtel, qui paiera son écot à la 
guerre; on y cache les bonnes 
bouteilles comme les gens. As­
souline n’est pas doué de vision 
nouvelle mais rassemble des 
données d’époque dans une 
sphère de convergence histo­
rique. Il trace un panorama des 
gestes politiques qui affectent la

vie particulière. On sent l’am­
biance de rumination sur le dé­
sastre en ce Lutetia protégé par 
sa polyvalence. Un détachement 
s’impose. L’auteur s’en tient à 
l’écriture factuelle.

L’Abwehr — espionnage et 
contre-espionnage de l’armée al­
lemande — y est affecté. Mess et 
casino de l'armée d’occupation, 
lieu de trafics et de profits au 
noir, Lutetia perdure au vent 
mauvais. Assouline navigue dans 
les nuances entre zèle et collabo­
ration. Il dit la sale loi de Lafont, 
main de la Gestapo (il sera fusillé 
dès décembre 1944). Du côté de 
l’occupant, une lutte sourde op­
pose l’armée et le parti, les parti­
sans du Fürher et ceux de 
l’obéissance militaire. Quant au 
peuple des défaits, il se fabrique 
une patrie intérieure.

Plaque tournante
La troisième partie de Lutetia 

évoque les moments forts de la 
Libération. Prisonniers, dépor­
tés, réfugiés, deux millions et 
demi de personnes aspirent au 
retour. A Paris, c’est l’affole­
ment. Les rapatriés ne tiennent 
pas debout

Volontaires, responsables mé­
dicaux et autres se pressent à 
Lutetia pour mettre en place le 
plan de sauvetage et d’accueil. 
Ce sont les pages les plus in­
croyables du livre. Quand, le 29 
avril 1945, les premiers survi­
vants déportés arrivent, ha­
gards, osseux, faibles, «ils je 
laissaient envelopper et porter 
par la vague», décrit Assouline. 
«Ce que ces regards racontaient 
était inracontable.»

Pourtant, la tragédie eut ses 
témoins, sa crudité sans appel. 
Il y eut des faussaires même là. 
Des interrogatoires. Des préci­
sions, des vérifications. Certains 
profitèrent, d’autres s’enfuirent, 
certains reçurent de l’aide. Hen­
ri Fresnay, le ministre respon­
sable, eut le mot juste en appe­
lant son maroquin «le ministère 
de la souffrance».

Quant à Lutetia, théâtre de 
l’histoire, il accueillit aussi des 
enfants. D’eux, l’histoire parle 
peu. Le portrait fragile de Maxi­
milien ou de Daniel sort ces ado­
lescents de la vallée des larmes 
qui leur avait été impartie. As­
souline fait un utile rapproche­
ment des retrouvailles avec Le 
Colonel Chabert de Balzac. L’hu­
main n’apprend pas. Il vit l’irré­
ductible folie, et on appelle cela 
la réalité.

LUTETIA
Pierre Assouline

Gallimard
Paris, 2005,441 pages

Narco-trafic, corru FESTIVAL LITTERAIRE
1000 femmes assassinées...

L'enfer èxiste.
Il est à Ciudad Juarez.
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A quoi tient la force de sé­
duction du dernier ro­
man de Christiane Fre­
netic? La réponse nous est donnée 

dès les premieres pages. On est lit­
téralement envoûté par la prose en 
apesanteur et l’amplitude 
poétique de ce récit feu­
tré, chargé d’atmosphè­
re. Après la nuit rouge ra­
conte deux histoires en­
chevêtrées de familles et 
de fuite. Des person­
nages s’avancent, avec au 
plus profond d’eux- 
mêmes des tempêtes qui 
font rage.

Après La Terre ferme 
(prix du Gouverneur gé­
néral 1998) et La Nuit entière 
(2000), Christiane Frenette nous 
donne une œuvre impressionniste 
tout en finesse.

Le jardinier aux semelles 
de vent

L’action du roman se situe dans 
le Bas-Saint-Laurent. Les fra­
grances des muguets se mêlent 
aux odeurs de vase et de sel et aux 
cris déchirés des oiseaux de mer. 
Grâce à un habile jeu de construc­
tion narrative, le lecteur suit sans 
difficulté les histoires croisées de 
Thomas et de Lou.

Rimouski, 1955. Apres lincendie 
qui a dévasté une partie de la ville, 
Thomas est interné. De retour 
chez lui après cinq ans, la mémoire 
trouée, il tente de recomposer son 
passé, de se reconstruire une nou­
velle vie. Bien vite, il lit dans le re­
gard des autres la honte, l’embar­
ras, l’inavouable, face à l’interne­
ment. «On lui avait répété qu’on 
peut tout recommencer, qu’on peut 
refaire son nid partout. Non, ce n'est 
pas vrai, on bouge, on s’agite, on re­
mue la terre, on y ajoute de la 
cendre, on dit que c'est bon pourfaire 
pousser les plantes. Mais rien ne 
prend racine.»

La souffrance de Thomas se 
mesure à la lenteur de ses gestes, 
à sa voix traînante, à sa tristesse. D 
retrouve son ami d’enfance Ro­
main, devenu médecin, sa femme 
Marie et leurs enfants. D reconnaît 
chez Marie cette détresse qui lui 
est familière, la même impuissan­
ce à vivre.

Romain lui propose un travail, 
l’entretien du jardin. De nouveau, la 
vie apparaît à Thomas large com­
me le fleuve. «Le bleu avale tout, la 
beauté est liquide.» Les journées se 
rattachent les unes aux autres sans 
événement particulier.

La présence de Marie vient 
bouleverser l’ordre des choses. 
Elle trouble Thomas, allume en 
lui un feu. Il perd pied. Les deux 
amoureux se croisent et se re­
poussent, s’appellent et se répon­
dent «Chaque jour, l’échappée vers 
Thomas au milieu de l'après-midi

[...] ne rien vouloir d’autre que 
l'instant présent. Ils se sont age­
nouillés l’un en face de l'autre [...] 
brisant le silence religieux qu'ils 
avaient imprimé à leurs gestes.»

L’instant d’une étreinte unique, 
à la fois passionnée et 
désespérée, et la seule 
brèche par laquelle Us 
croyaient pouvoir at­
teindre la vie, se refer­
me. Devant cet amour 
impossible, Thomas 
songe à partir. Marie «a 
son visage fermé des 
jours difficiles». L’histoi­
re se termine comme 
elle a commencé, dans 
les non-dits. Le jardi­

nier aux semelles de vent quitte 
les lieux.

Le souffle rauque 
du passé

«Fuguer, c’est ne pas vouloir at­
tendre [...] si cette vérité ne colle pas 
à la situation, on dit aussi que c’est 
refuser l’origine.»

Rimouski, 2002. Trente ans 
après une fugue qui l’a menée jus­
qu’à Chicago, Lou, la fille aînée de 
Romain et de Marie, revient sur les 
lieux de son enfance avec son com­
pagnon. L’appartement la lumière 
fabuleuse qui y pénétrait Chicago, 
l’Amérique, tout était devenu trop 
grand pour elle. Lou ne cherche 
pas à renouer avec ses fantômes. 
Tout au phis a-t-elle la tentation d’al­
ler voir la maison familiale, et sur­
tout le jardin dont elle se rappelle la 
splendeur dans les journées 
chaudes de l’été.

Lou a quitté sa famille parce 
que tôt ou tard «elle aurait fini par 
haïr» Marie, sa mère. Pendant 
trois décennies, elle a anesthésié 
sa mémoire, «verrouillé la porte, 
jeté la clé». Dans un mouvement 
de ressac, les images du passé 
viennent se fracasser sur les re­
bords de sa mémoire.

«L'oubli est plein de mémoire», 
écrit le poète Mario Benedetti. Tho­
mas et Lou fuient chacun à leur ma­
nière un réel incertain. Tous les 
deux se heurtent au «souffle rauque 
du passé». D en résulte une identité 
trouble, une conscience firagmen- 
tée. La romancière décrit de l’inté­
rieur, avec une extrême sensibilité, 
leur détresse affective et morale.

Si l’émotion risque de submer­
ger le lecteur à tout moment, c’est 
peut-être qu’à une certaine hauteur, 
fa beauté et fa vérité se confondent 
Ecrit dans un style minimaliste et 
avec une puissance d’évocation 
rare, Après la nuit rouge sonne ad­
mirablement juste.

APRÈS LA NUIT ROUGE
Christiane Frenette 

Boréal
MontréaL 2005,174 pages
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SSAIS
Du jugement et de la justice

Chaque jour de notre 
vie, nous formulons 
des jugements qui 
guident notre action. Sans cela, 

nous serions condamnes à la pa­
ralysie ou à l’incohé­
rence. Toutefois, sa­
vons-nous bien com­
ment fonctionne ce 
processus? C’est à cet­
te question que réflé­
chit le juriste Fernand 
Morin dans un stimu­
lant petit essai intitulé 
Pourquoi juge-t-on com­
me on juge?.

•De quoi, demande-t- 
il,/a«f-»7 tenir compte 
quand on essaie de com­
prendre ce qui se passe au mo­
ment de choisir, de trancher, 
d’évaluer? Est-ce que le jugement 
est l’œuvre d’un libre arbitre qui 
s'exerce sans contrainte ou résulte- 
t-il de règles à chaque fois locales 
et passablement déterminantes?»

Selon Morin, quatre facteurs 
entrent en ligne de compte dans 
ne processus décisionnel: la qua­
lité des données prises en consi­
dération, les critères d’évaluation 
retenus, la formulation du juge­
aient et le moment du jugement 
A ces quatre facteurs s’ajoute 
une condition: la liberté et l'auto­
nomie de la personne qui juge.

Pour illustrer les enjeux du 
phénomène du jugement, le ju­
riste suggère une analyse com­
parative de «quatre figures connues 
d’auteur de jugements, le magis­
trat, le politicien, l’esthéticien et 
l’historien*. D montre, par exemple, 
que la contrainte de l’encadre­
ment ne pèse pas aussi lourd sur 
l’esthéticien que sur le juge judi­
ciaire, que le politique, contraire­
ment au magistrat ou à l’histo­
rien, exerce son jugement dans 
une «dialectique fort dynamique» 
guidée par le souci du présent et 
de l'avenir plus que du passé; 
mais il insiste, dans tous les cas, 
sur le fait que la «précarité du ju­
gement tributaire notamment des 
limites intrinsèques de l’homme 
ne nous empêche pas, bien au 
contraire, de reconnaître le juge-

Louis
Cornellier

La Palestine 
en trois 
temps

ULYSSE BERGERON

L? identité individuelle ou col- 
r lective ne se forge que 
lorsque «nous nous trouvons 

confrontés à ce qui nous attend. 
Loin d’être originelles, nos racines 
sont devant nous. C’est pour ré­
pondre au “Qui serons-nous?” que 
nous posons les "D’où venons- 
nous?”.» C’est à partir de ce 
constat, qu’il pomme «identité de 
devenir», qu’Elias Sanbar, direc­
teur de la Revue d’études palesti­
niennes, tente de circonscrire à 
l’intérieur de son plus récent ou­
vrage les paramètres identitaires 
du Palestinien.

Pour s’y faire, l’intellectuel, ori- 
gjjiaire d’Haïfa mais installé en 
finance depuis plusieurs décen­
tres, adopte une approche rele­
vant de l’anthropologie histo­
rique. Sa conception de l’identité 
palestinienne s’articule autour de 
trois figures. La première replon­
ge à l’époque de l’Empire otto­
man et s’interroge sur les conjonc­
tures ayant forgé l’identité de ce 
peuple: terre d’érection des trois 
grandes religions monothéistes, 
victime des convoitises otto­
manes et européennes.

La deuxième figure qu’il propo­
se décrit une identité qui tire son 
essence de la résistance qu’inspi­
rent la présence britannique et les 
mouvements sionistes.

La troisième et dernière figure 
a comme point de départ l’expul­
sion de 1948, période extrême­
ment trouble. Cette partie s’attar­
de principalement au devenir des 
Palestiniens ainsi qu’à leur espé­
rance d’une reconnaissance natio­
nale prochaine qui n’a pour seule 
béquille que le souvenir d’un 
«d’où venons-nous?» nécessaire à 
leur survie identitaire.

Une fine réflexion, empreinte 
des souvenirs de l'auteur exilé de 
sa mère patrie depuis l'âge d’un an, 
qui détient la force d’expliquer plu­
tôt que d’attaquer sans réserve.

FIGURES 
DU PALESTINIEN 

Elias Sanbar 
Gallimard

2004, Paris, 299 pages
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ment comme une invitation à la 
réflexion pour un éventuel parta­
ge, sous bénéfice d'inventaire, 
bien entendu».

Les meilleurs moments de ce 
bref essai sont ceux 
qui concernent le juge­
ment judiciaire et le 
jugement esthétique. 
Dans le premier cas, 
l'analyse de Morin fait 
ressortir les tenants et 
aboutissants du métier 
de magistrat et nous 
fournit ainsi des outils 
indispensables à l’heu­
re de juger nousmèmes 
ces jugements. Pour 
contrer la démagogie 

populiste qui s’abat souvent sur 
le travail des juges, ces pages 
sont éclairantes.

Dans le second cas, le juriste 
fait preuve d’une grande sensibi­
lité au monde de l’art en distin­
guant la simple opinion du véri­
table jugement esthétique qui 
exige une formulation plus éla­
borée à même de permettre le 
dialogue: «D'une certaine maniè­
re, l’esthéticien sert d’intermédiai­
re entre l’auteur de l’œuvre et le 
lecteur, l’auditeur ou le spectateur. 
[...] En ce sens, l’œuvre d'art et le 
jugement esthétique poursuivent 
un dialogue déjà engagé par l’ar­
tiste lui-même avec ses prédéces­
seurs dans un échange qui peut 
être admiratifou polémique. Ain­
si se construit, à travers cette ren­
contre, une irréductible recherche 
de sens qu’il ne faut d’aucune fa­
çon confondre avec la quête d’une 
vérité transcendante.» Difficile de 
dire mieux.

Rédigé dans une langue claire 
et élégante, ce «bref essai sur le 
jugement» incarne très bien la sa­
gesse et la prudence dont il 
chante les vertus.

Fantaisie sur le inonde 
de la justice

Le projet de l’ex-juge André 
Trottier est différent. Il s’agit, 
dans ce cas-ci, de «faire com­
prendre la justice dans sa com­
plexité toujours mouvante» grâce

à une suite de petits tableaux im­
pressionnistes qui présentent les 
enjeux du monde judiciaire et 
ceux qui l'animent, c’est-à-dire 
juges, avocats, notaires, témoins, 
experts, journalistes, jures, accu­
sés, policiers et autres.

Si elle pouvait revenir aujour­
d'hui, ecrit-il, «les yeux ouverts. 
Thémis [la déesse de la justice) 
s 'amuserait fort de se voir enfer­
mée dans tous ces volumineux 
bouquins aux multiples annexes 
qu on appelle des Codes. Elle ri­
rait au fond d’elle-même à la lec­
ture ou à l’écoute de ce que les 
hommes inventent pour définir le 
juste alors qu ils persistent à prati­
quer le mal. »

Trottier, bien sûr, réserve 
quelques critiques à l’état actuel 
du monde judiciaire, qui serait 
trop peu accessible à l'homme de 
la rue, n’imposerait pas toujours 
des sentences à la mesure des 
délits et souffrirait d’embonpoint. 
Aussi, il souhaite «une vraie réfor­
me qui aura pour effet de simpli­
fier le contenu de ce que nul n est 
censé ne pas comprendre: LA LOI» 
et une réforme de l’univers carcé­
ral qui améliorerait les chances 
de réhabilitation.

L’essentiel de son ouvrage, 
toutefois, est surtout consacré à 
rendre hommage à la faune des 
palais de justice et à jeter un 
éclairage sur certaines zones 
plus obscures du processus judi­
ciaire. Bien conscient du fait que 
cet univers n’a pas toujours bon­
ne réputation, il formule d’abord 
une précaution essentielle: en 
ces matières, il faut se méfier de 
la sagesse populaire souvent 
prompte à condamner et se sou­
venir que la vérité judiciaire 
«n’est pas celle que Ton soupçon­
ne, mais celle que Ton prouve. 
Pour y parvenir, il faut prendre les 
faits un par un, les accumuler, en 
faire une gerbe qui entraînera 
une ultime conviction».

Du juge, par exemple, il dira 
qu’il doit «se trouver suffisam­
ment proche des citoyens pour les 
comprendre et suffisamment loin 
pour les frapper». A la populaire

question «L’avocat doit-il croire 
son client?», il répondra oui et 
non: «Il doit le croire, se 
convaincre de so* bon droit et le 
représenter comme s'il était lui- 
même en cause. Sans cela, il plai­
de mal. Mais en même temps, il 
doit ne pas le croire, discerner les 
faiblesses du dossier, prévoir ['ar­
gumentation adverse, bref être 
conscient que Tissue du débat est 
aléatoire. Sans quoi, il plaide ega­
lement mal.» Dans un passage 
plutôt racoleur qui sent la prose 
de «vieux monsieur». Trottier se 
réjouira de la féminisation de la 
justice en invoquant le préjugé 
que les femmes «savent mieux 
que les hommes rester proches des 
vérités premières, se coller à la 
réalité des choses de la vie» et se 
faille comprendre.

A l’heure de jouer les sages, 
Trottier dérape en entonnant le 
ronron de lÿ nécessaire réduc­
tion de «l’Etat qui se mêle de 
tout», mais vise juste en dénon­
çant «la judiciarisation à outran­
ce» qui enferme «dans des rap­
ports de droit tous les rapports so­
ciaux. même les rapports affectifs, 
ce qui n'incite plus les individus à 
s’assumer et accentue leur dépen­
dance à l’égard de la société».

Petite fantaisie sur un univers 
qui est né et a évolué avec le 
monde des hommes. Le Monde 
de la justice constitue un diverti­
mento de qualité aux accents 
vieillots.
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POURQUOI JUGE-T-ON 
COMME ON JUGE? 

Bref essai sur le jugement

Fernand Morin 
liber
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LE MONDE 
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André Trottier 
Septentrion 

Sillery, 2005,200 pages
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Les responsabilités 
de la presse

MARCEL FOURNIER

La presse comme media de mas­
se n'est pas. contrairement à ce 
qu’on pense, quelque chose de 

nouveau. 11 faut le recul que permet 
le regard de l'historien pour voir 
qu’en France son histoire commen­
ce dès les années 1830 et qu'en 
moins d’un siècle, la presse est de 
venue «l’un des supports centraux de 
l'espace public et l'un des médiateurs 
essentiels des opinions qui s'affron­
tent dans une ilemocmtie».

Telle est l'une des conclusions 
que tire Christophe Charie, profes­
seur d'histoire contemporaine à 
l’université Pari s-1, de son étude mi 
nuticuso de la «révolution» culturel­
le qu’a pu représenter l'essor fulgu­
rant des journaux, principalement 
depuis la fin du XL\' siècle. Pour 
qu'une telle expansion de la presse 
soit possible, il a fallu que soient ré­
unies diverses conditions: d'abord 
l’extension du lectorat, ensuite les 
progrès techniques multiples liés à 
fa révolution industrielle et à l’abon­
dance de capitaux, et enfin fa politi­
sation croissante du lectorat 

L’intérêt de l’analyse de Chris­
tophe Charie est d'articuler trois 
approches (histoire sociale, histoi­
re culturelle et histoire politique) et 
de fournir des informations pré­
cises sur diverses facettes de l’his­
toire de la presse- en France: émer­
gence de fa profession de journalis­
te et différenciation des types de 
journaux, rôle nouveau de fa presse 
dans fa société et dans la politique 
(comme on peut le voir au moment 
de l’affaire Dreyfus), expansion du 
nombre de revues et de pério­
diques spécialisés dans les années

1890-1914, déclin de fa presse d’opi­
nion et essor de la presse commer­
ciale dans l’entre-deux-guerres, di­
versification des groupes cibles 
(fepunes, jeunesse).

A la question -Quel est le pou­
voir de la presse?», Christophe 
Charie substitue fa question suivan­
te: «Quelle est fa responsabilité de 
la presse?» Force est de recon­
naître que les journaux n’ont pas 
toujours été en mesure de faire 
face aux défis d’un siècle de crises, 
comme on le voit au moment de fa 
Seconde Guerre mondiale. En 
conclusion de son ouvrage, Charie 
établit un bilan contrasté des résul­
tats de l’expansion des journaux: il 
y a un côté positif , avec l’élargisse­
ment considerable du lectorat et 
l’unification culturelle de fa popula­
tion, et il y a un côté négatif, avec 
l’emprise de plus en plus forte de 
l’argent (ressources publicitaires, 
dif fusion) et la censure qui en ré­
sulte. le regard que jette l’historien 
sur la situation actuelle est plutôt 
pessimiste: si fa démocratie françai­
se va mal, c’est que les médias sont 
en crise; crise morale et de crédibi­
lité, certes, mais aussi aise structu­
relle (dépendance aux commandi­
taires, conglomérats multimédias). 
Une inquiétude bien fondée. Le 
livre de Charie peut servir, pour re­
prendre son expression, de «garde- 
fou réflexif contre le renouvellement 
des mêmes erreurs».

LE SIÈCLE DE LA PRESSE 
(1830-1939) 

Christophe Charie 
le Seuil

Paris, 2004,400 pages
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Requiem pour un triste sire ROMAN AMÉRICAIN

1

Odile Tremblay

Les chasseurs de sorcières mordent parfois 
la poussière. Au moment où ils ne s’y atten­
dent plus, après un long règne sur un audi­
toire épaté ou terrifié. Ainsi, Jeff Rllion, le cancrelat 

des ondes québécoises, a quitté l'antenne de CHOI 
FM cette semaine, bouté hors de sa station de radio 
par une miss Météo sans armure. Longue vie aux 
miss Météo!

Tombé à droite, va-t-il rebondir un jour à gauche, 
sur des ondes satellites, comme son héros Howard 
Stern? L'avenir le dira. Fillion s'efface du paysage mé­
diatique, soit Mais coupe? une des têtes de Ihydre, 
d’autres peuvent pousser. A Québec, le vent de mac­
carthysme venu du Sud a soufflé par la radio. 
Ailleurs, il se fraie son chemin la où il peut, avec son 
puritanisme, sa morale de censure, ses indiscrétions 
à se pourlécher les babines.

Démocratie ou pas, ils sont légion ceux qui cher­
chent un chef à grande gueule pour mieux déposer à 
ses pieds l’épuisante liberté de penser, quitte à foncer 
dans le mur à sa suite. Ne vous demandez pas pour­
quoi tant de gourous improvisés sucent les esprits. 
Des émules les pressent d’évacuer a leur place les frus­
trations, les colères, les préjugés, les peurs en mal 
d’exutoires. De même que ce terrible sentiment d’im­
puissance qui leur gonfle le pompon.

FA de pousser leur chef à se montrer plus gros­
sier, plus irrespectueux, plus cruel encore, ivres par 
procuration de se rehausser eux-mêmes en rabais­
sant autrui.

Que pèseraient les Jeff FTllion de ce monde sans les 
admirateurs venus gonfler leur sentiment de puissance?

Du haut de son micro éructant, il a fait si long­
temps trembler les médias de Québec, ce morning 
manAk, Le Soleil, entre autres. Plusieurs scribes 
n’osaient plus le dénoncer par crainte de nouvelles 
poursuites, de représailles en ondes. On qualifie les 
médias de quatrième pouvoir, mais certains apparais 
sent plus puissants que d’autres. Ceux des radio-pou­
belles, en particulier, qui jouent d’intimidation, com­
me toutes les dictatures, au fait 

«Liberté!», ont crié jusqu'à l'enrouement les fans de 
Fillion et compagnie quand le CRTC a voulu leur cou­
per le sifflet. Liberté pour le viol de la vie privée, la 
chasse aux sorcières, la diffamation, la vacherie!

liberté! C’est à vous dégoûter de ce mot-là, si dé­
tourné de son sens...

Doux plaisir, semble-t-il, que de frapper l'intimité des 
gens. Des femmes surtout, cibles faciles, bien entendu. 
La misogynie demeure si forte dans nos sociétés, 
même chez les femmes, si nombreuses a détester leur 
sexe. Et plus cette misogynie se sent brimee, plus eDe 
explose de joie quand un poilu, un homme, un vrai, ra­
mené une de ces salopes (toutes des putes!) a ses anté­
cédents sexuels et a son anatomie. Ça permet d’igno­
rer que ces dames ont aussi des yeux pour voir et un 
cerveau pour comprendre.

Alors mille mercis a Sophie Chiasson, qui a vaincu le 
dragon devant lequel de gros chevaliers s'étaient cassé 
les dents. Montée toute seule au front avec sa douleur 
et son courage dans son procès contre FiDion, appuyee 
par une foule de plus en plus dense, des femmes sur­
tout, comme elles a bout de goujateries. Oui, mille mer­
cis à Sophie Chiassoa

Elle ne s’est pas seulement débattue avec un drame 
personnel — un viol sinistre par ondes interposées —, 
mais pour d’autres victimes, aux prises avec des agres­
sions du même ordre. Peut-être que, dans le sillage de 
cette puante affaire, des Fillion en tous genres se re­
mettront en question. Fol espoir, je sais...

On n’évacue pas des millénaires de machisme en 
deux coups de cuillère à pot, mais Sophie Chiasson a 
ouvert une brèche. Que d’autres s’y engouffrent, avant 
que le brouillard ne se reforme un peu plus. Elle évo­
lue à tâtons, la cause des femmes, à coups d’avancées, 
de reculs. Depuis si longtemps déjà...

Des fragments de son histoire surgissent partout 
Tenez! En fin de semaine dernière, au Festival du film 
sur l’art, la foule se bousculait devant les entrevues réa­
lisées par Madeleine Gobeil avec Sartre et Beauvoir en 
1967. Même cohue pour le documentaire Portraits 
croisés, entremêlant leurs témoignages.

Après la projection, il y eut un débat Et Madeleine 
Gobeil était surtout interrogée sur Beauvoir, qui fut sa 
grande amie. Plus complexe, l’univers de Sartre, diffi­
cile à assimiler. D’où cette retenue face à l’auteur des 
Mots. Mais l’auditoire semblait vraiment avide de 
mieux connaître sa compagne, tant la modernité de 
son discours féministe demeurait éclatante.

En 1967, Simone de Beauvoir voyait un recul de la 
condition féminine depuis la publication de son Deuxiè­
me Sexe, dix-huit ans plus tôt Ensuite, jusqu’à sa mort 
elle n’aura cessé de se battre pour le droit à l'égalité.

La dame au turban aurait été fort désolée de voir les 
Fillion de ce monde poursuivre le même manège que 
leurs aïeux. Tant de femmes ont depuis lors investi le 
monde du travail. Mais les sphères de direction et les 
petits potentats demeurent, pour employer l’expres­
sion de Beauvoir, une franc-maçonnerie masculine.

Cette franc-maçonnerie-là, une touchante jeune fem­
me appelée Sophie Chiasson l’a ébranlée un moment 
Un moment c’est peu et c’est beaucoup. Puisse le prin­
temps venir bientôt!

otretn blaValedevoir. corn

La consommation de Dan Brown 
et de ses démons

CHRIS WATTIE REUTERS
Jeff Fillion, que l’on voit ici lors de la manifestation d’appui à CHOI FM sur la colline 
parlementaire, à Ottawa, en août dernier, a quitté les ondes de la station de Québec cette semaine.

MARIE CLAUDE 
MIRAN DETTE

Le voilà! Le nouveau Dan 
Brown est arrivé, tiré a 
300 000 exemplaires et accompa­

gné d’une déferlante médiatique 
qui frise le délire collectif Après 
le succès phénoménal du Da Vin­
ci Code, vendu à plusieurs mil­
lions d’exemplaires, traduit en 
42 langues et dont l’adaptation ci­
nématographique est en cours à 
Hollywood, comment pouvait-il 
en être autrement? Car il en a fait 
couler, de l’encre, ce Code, qua­
trième titre d'un écrivain jus­
qu’alors quasiment inconnu.

Il a ses défenseurs et ses dé­
tracteurs qui s’affrontent à coups 
d’essais et de déclarations-chocs, 
certains sérieux et fouillés, 
d’autre d’un flagrant opportunis­
me éhonté.

Les uns réfutent les thèses éla­
borées par l'auteur comme autant 
de divagations hallucinatoires, voi­
re d’hérésies; les autres louangent 
son génie et croient dur comme 
fer toutes les hypothèses qu’il y 
met en avant

Même le Vatican s’est senti 
obligé d’y aller d’une déclaration à 
son sujet tant il trouvait blasphé­
matoires certaines thèses de l’au­
teur qui sèmeraient rien de moins 
que le doute dans la chrétienté 
tout entière!

Question timing, la sortie de la 
traduction française d'Angels & 
Demons, paru en anglais en 2000 
(donc antérieur au Code), ne pou­
vait mieux tomber. L’action de ce 
thriller théologico-scientifique se 
déroule pour l’essentiel à Rome, 
au cœur même de la cité vaticane, 
alors que les cardinaux réunis en 
conclave doivent présider à l’élec­
tion du nouveau pape. Plus d’ac­
tualité que ça, tu meurs!

Parallèlement, le CERN (Conseil 
européen pour la recherche nu­
cléaire sis à Genève) est le théâtre 
d’événements pour le moins in­
quiétants. Un de ses plus émi­
nents chercheurs, un prêtre théo­
physicien spécialiste de l’antima­
tière, est retrouvé assassiné, la 
poitrine marquée au fer rouge de 
l’inscription «Illuminati» et un œil 
en moins. On constate rapide­
ment qu’un échantillon d’antima­
tière a été dérobé dans le labora­
toire où il menait des travaux te­
nus secrets, ce qui laisse présager 
le pire, un seul gramme de cette 
chose permettant de fabriquer 
une bombe aussi puissante que 
celle qui balaya Hiroshima.

Question de comprendre qui 
sont les Illuminati et de tenter 
de percer le mystère de cet hor­
rible meurtre, le directeur du 
CERN appelle à la rescousse Ro­
bert Langdon, éminent profes­
seur en symbolique religieuse à 
Harvard que l’on a découvert 
dans le Code et dont c’est la pre­
mière apparition.

Ce James Bond universitaire, 
digne héritier d’Indiana Jones, 
sportif notoire et play-boy invétéré 
(ixnir le réalisme, on repassera!),

Emma Haché
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entame sa première aventure à 
bord d'un X-33, genre de super 
jumbo-jet effectuant le trajet Bos­
ton-Genève en soixante minutes. 
Toute une entrée en matière! Et 
ce qu’il s'apprête à mettre au jour 
relève une fois encore de la très 
grande machination.

Avec tous ces ingrédients, la 
table est mise pour près de 600 
pages de thriller aux effluves 
d’ésotérisme, de science et de 
théologie. Cardinaux, scienti­
fiques et carbonari athées s’af­
frontent en une bataille sanglan­
te où s’entremêlent à qui mieux 
mieux anges, démons, Genèse 
et théorie du big-bang, sans 
compter tout ce que l’humanité a 
de meilleur et de pire. Les fi­
celles sont grosses, certes, mais 
le rythme est soutenu et l’écritu­
re, efficace.

De là à crier au génie, il y a un 
grand pas que l’on ne souhaite pas 
franchir. Car il s’agit simplement 
d’un roman, avec tout ce que cela 
implique de latitude et de liberté 
prises à l'histoire, ce que d’aucuns 
semblent trop souvent oublier. Et 
c'est là que ça agace franchement

Brown est sans aucun doute 
un habile conteur, mais il n'est 
pas pour autant historien. C’est 
un romancier talentueux, soit 
mais il n’est ni le premier ni le 
seul à partir de lieux et d’événe­
ments réels pour fabuler, à 
coups de machinations, de com­
plots et de traîtrises, des pos­
sibles plus vrais que la réalité 
bons à nourrir une humanité en 
mal de mystique et de spirituel. 
Et bien que, dans le genre «theo­
logical thriller», j'avoue préférer 
Umberto Eco et surtout le duo 
Monaldi-Sorti, à qui l’on doit Im­
primatur et Secretum, Anges & 
démons s'avère un bon divertis­
sement, un «page turner» à 
l’américaine qui tient son lecteur 
en haleine jusque tard dans la 
nuit. Là devrait par contre s’arrê­
ter sa portée.

ANGES & DÉMONS 
Dan Brown 
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par Daniel Roche 

JC Lattes
Paris, 2005,571 pages
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